
VARIETA 

GIANSENISTI E GESUITI : 
PAGINE DI RESTII? DE LA BRETONNE E DI G. M. HOPKINS. 

Le prime meritailo di essere cavate fuori da quel voluminoso -Mori- 
sietlr Nicolns, così folto d'insignificanti racconti erotici e di cui non è 
facile sostenere la lettura. Ma, di tanto in tanto, Rétif diventava sennato, 
e anche molto acuto; e tale è il caso dell 'excurs~~s sui giansenisti e ge- 
suiti, col quale si proponeva di « établir une verité, qui tient à bien d'au- 
tres D. 

« Elle donne la cief de qiielq~ies phénonl&nes du dernier siècle: Pa- 
sca], Racine et d'autres Port-Royalistes, avaient une sagacité et  une 
exactitude de raisonnement, una justesse, une profondeur cle détails, une 
pureté de diction, qui ont d'autant plus ètonné, que daris le meme temps 
les Jésuites n'avaient que des radoteurs, des Annat, cles Caussin, etc. 
C'est que les Jansénistes, sérieux, réfléchis, f ~ n t  penser profoildément, 
beaucoup plus t6t et plus efficacemeiit que les Moliilistes; ils organisent 
plus fortement l'esprit e t  le cceur, qu' ils énergiseilt en donilant du res- 
sort, par la contrariété, à toutes les passioiis; ils font replier leurs élèves 
sur eux-memes par la réflexion; eil un mot, leur éducation i-end ilatu- 
rellemeilt log-icien, philosophe, ou dévot. E t  voici commeiit: le Janséniste 
est toujoui-s en présence de Dieu; persuadé que con oubli seul serait 
damnatoire, il fait toutes ses actions sous les yeux de ce rédoutable téinoin, 
qu'il se peint terrible, meme pour le juste. En  coi~séquence, con intelli- 
gente travaille sans cesse; il visite, il développe, il étudie les plus secrets 
i-eplis de con cceur. Sa manière réfléchissante étant pour tout, les éleves du 
Janséniste ne sont pas toujours dévots ; au contraire, la trop grande sévé- 
rité du Dieu Janséiiiste le fait redouter dans l'enfance, approfondir dans la 
jeunesse, e t  mécroii-e dans la maturité, aux esprits justes. I,e Janséniste qui 
étudie, porte dans les sciences cette attention, cette pénétratioil qu' i1 
a exercée sur lui meme, et  il y fait de rapides progrès. S'il  n'étudie 
pas, il lui reste la connaissance de lui meme et  la faculté de connaitre 
les autres: aussi est il sévère, taquin, tracassier. D'après cette courte 
discussioil, est il étonnant que Racine ait été le peinti-e dii cceur, e t  
que jamais persoilne depuis n'ait su l'égalei-? Il avait été janséniste, 
e t  il l'était encore. Est il étonnant que Pasca], déjà pénétrant paia lui 
meme, ait surpassé tous ses conteinporains dans certaines parties, comme 
Racine dans d'autres ? Que Boileau ait travaillé ces vers litnés et  chatiés 
qui  font notre adiniration et  le désespoir de nos poètes? J'ai cent fois eu 
occasion, dans le cours de ma vie, d'observer cette supériorité des vrais 
jansénistes. Les sots d'eiltre eux le sont n~oins que les autres; mais aussi 

«La Critica. Rivista di Letteratura, Storia e Filosofia diretta da B. Croce», 42, 1944

© 2009 per l’edizione digitale: CSI Biblioteca di Filosofia. Università di Roma “La Sapienza” –
Fondazione “Biblioteca Benedetto Croce” – Tutti i diritti riservati



ce sont les plus insupportables, les plus desséchants de tous les hommes; 
il voris font mourir à petit feu, ou perir de piqures d'épingles; j'aj été Jansé- 
~i is te  et  c'est par là qile je vaus, si je vaux quelque chose ». Je ne le 
suis plus; mais I'habitude de réfléchir m'est restée; cette précieiise ha- 
bitude a peut &re abreg-é ines jours; mais elle m'a préservé de i'en- 
nui; ... de l'eilnui, lent anéantissement de I'arne, pire que la n~o r t !  ... Com- 
parons à préseiit le inolii-iiste à SGil aclverszire. Le vrai R/Ioliniste est plus 
aimable; il est homme social; il se peint Dieu indulg-ent, bon, comme !e 
père de ses enfants qui les aiil~e, qui veut leur bonheur, e t  qui est 
to~ijours prèt à leur pardoniler, à les recevoir dans ses bras, au n~oindre 
sigiie de  i-epentir ; il ne croit pas que l'homme soit obligè d'avoir ioujours 
son Dieu devant les yeux, pour trembler à chaque action, à chaque acte 
de volonté: au contraire, il se le représente ainiant à le voir joiler et 
bondir sur l'herbe, conime le bon Pasteur con troupeau chéri. D'après 
cette idée, il est inoins attentif, plus dissipé; les impressions creusent 
moins, e t  ne sont que superficielles. Voilà, mon lecteur, ce que ~il'ont ap- 
pris quarante ails cle réflexions. Et ce n'est pas la seule vérité que j'e 
viens de  dire, on ne saurait me contester cette conséquence de l'éduca- 
tion de mon père, qu'oii a du tirer de la lecture de sa Vie,  que l'àni- 
nzal htlinain, your acquérir ioute In perfection dont il est sttsceptible, 
vetrt &re éievé pnr In rig-zlettr ... Mais je contradis J. J. Rousseau! Mon 
concitoyen! je n'ai aucun intéret à rabaisser le Citoyen de Genère;  iilais 
je vous assure que con En1iie est le plus mauvais iivre qui ait parli cie- 
puis trente siècles, c'est-à-dire le plus dangereux. I1 est rempli d'erreurs, 
de cl~oses mal vues, surtout pour I'étude du Latin; ce qu'y dit à ce s ~ ~ j e t  
Jean Jacques est une misérable puérilité. Si 1'011 suivait les fausses idées 
de ce roman à paradoxes brillatlts, nous retoinberions dans la barbarie ... 
E t  à ce J. J. Rousseau, à ce parfait dialecticien, d'o21 lui viennent sa  saga- 
cité, sa profondeur, sa connaissance du cceur I-iumain? n e  soti éducatioi: 
réligieuse, dans une secte qui a le plus grand rapport avec le Janséni- 
sme >> (r). Les Présbyteriens et  les Jansénistes ont ègalement une doc- 
trine dure, atroce. Pourquoi, ali ! pourquoi les Jésuites ont-ils combattu 
les uiis et  lec aiitres en fous, en inseiisés,,en misérables cliarlatans su- 
perstitieux? La raisoii est-elle donc étrangère à tout homme de parti? 
h'lille fois j'ai été pret à me jeter contre !es bras des jésuites, e t  tor~jours 
e t  toujours la droiture de 111011 sens, e t  ma raison, nl'ont reteilu D (2). 

Tutt'altrimenii, coin'è naturale, spiegava l'iiiferiorità dei gesuiti nel 
.campo delle scienze e dell'arte i1 gesuita inglese e poeta Gerardo Itariley 
Hopkii-is, che per altro i-iconosceva la realtà del fatto. La pagina relativa 
è in una  sua lettera clel 1 . O  dicembre 1881 al suo amico, l'anglicano Dixon, 
che, nel mandargli la sua Storia della Chiesa d'Inghilterra, esprimeva 

( I )  Mo?rsiezir Nicolas 021 ie ccet~i. Iulrnai~z dévoil.4 (ristampa di Pai-is, 
Liseux, 1883)) 11, 36-40. 

(2) Op. cit., 11, 110-11. 
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i1 tiniore di aver ferito il sentimento di lui per quel che egli nel libro 
aveva detto dei Gesuiti, i quali, nonostante la loro cultura, C non pote- 
vano vantare grandissimi uomini in nessun ramo, perchè li consumava il 
loro sistema, il cui fine era attivistico e politico e non già intellettuale » (T). 
L'Hopkins, convalidando l'osservazione di fatto, la traeva a lode dei Ge- 
suiti, che ponevano il loro segno più in alto (2). 

<< La nostra società pregia lrttei-atura e ciiltiira, e ha dato ad esse il 
-tuo contributo; ina unicameilte come un mezzo a un fine. La sua storia 
e la sua esperienza mostrano che 13 letteratura propriamente detta, la 
poesia, si è trovata di rado essere a tal fine un mezzo inolto conducente. 
N3i abbiamo visto spesso entrare, per tre secoli, il fiore della gioventh 
del paese nel nostro istituto; tra questi, qoanti poeti, quanti artisti di 
ogni sort2 debbono esserci stati! Ma molto pochi sono stati i gesuiti 
poeti e, dove ci sono stati, credo che un'indagine che si facesse trove- 
rebbe che c'eri qiialcosa di eccezioiiale ne1 loro caso, o, per così dire, 
qualcosa di conti-obilariciante nel!a loro carriera. Poichè il genio porta 
con sè f2ma e la fama inclividuale Sant'Ignazio consiclerava la più peri- 
culosa e abbagliante di tutte le seduzioni. Ci fu un certo padre Beschj ( 3 ) ,  
che nell'Indostan meridionale compose un'epol;e=, che è diventata uno 
dei classici Tal-lmel e cii cui si parla con sconfinata an~n~irazione da quelli 
che possono leggri-121. Ma ciò  LI iii India, assai lontano dalla patria, e si 
priò ben intendere che la reputazione presso glYIndi letterati non è cosa 
che faccia girare il. capo a iiil italiann. In Inglii!:erra avenitno il padre 
53uthivcll ( I ) ,  un pwta  xiri~i-e benchè pur sempre un poeta; ma egli 
scrisse in mezzo a una terribile persecuzione e inori martire in circostanze 
di orribiie barbarie: questn fu il conti-appeso della sua carriera. E quale 
genio f~ lo stesso Campioil! (5). Non era forse un poeta? Fosse poeta 
grande se l'avesse voluto. IJa sua storia d'Irlanda, scritta iiei nascondig-li 
c fuggendo di luogo in luogo come il Simpson dice nella sua vita e gli 
esempi provano, mostra uil'eloqiienza coine quella di Shakespeare; e, 
i n  effetto, Silakespeare fece uso di questo iibro. Egli possedeva tritta, e 
pii1 che tuttz, la retorica di queil'antica etA ed era probabilmente la mente 
pii1 vigorosa e 13 lingua pii1 eloquente che aliora fscse impegtiata in con- 
tese teologiche iii Ii~ghiiterra e forse in Europa. Sembra che avrebbe po- 

( I )  Tlw co~-respo>t détzce of GERARD MANLEY HOPI<INS AND RICBARD 
TVATSON DIXON (Lo~~cIra,  rg3j), pp.  96, i76. 

(2) Op. cit., pp. 93-96. 
(3) Costaiizo Giuseppe Besc!il (italiano, inorto nel i 742 in India), il .cili 

-i>oeina Tévz -5~~~-ar z i  (!~n'epopea su Sati Giuseppe e sili racconti del Vangelo) fu 
eclito dall'ab. Dtipuis coi1 uiia interpretaziotle ciell'autore, i11 tre voll., 1858-83. Ii 
:3?schi fa aiutato iiello scrivere da Supradipaknvi-rCiyar. 

(4) Roberto Soutl~n-e11 ( r  56 t -1.59;). 
(5) Edmondo Caiilpiotl, autore di una Histol-y of 11-eland tl~ritfe~z i11 tlze 

jFznl*s 1 5 ~ r  (ed. ael 1587 e piB di  una volta ristampata). 
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tuto fare ogni cosa. Ma la sua eloquenza mori nell'aria, il suo genio fu 
spento nel suo sangue dopo che si fu per un anno impiegato nel suo paese. 
La musica è forse più professionale della poesia, e i gesuiti hanno compostcc 
e bene; ma nessuno ha tal fama che se ne parli. Avemmo un pittore che 
raggiunse I'eccelleilza, ho dimenticato il suo nome; era un fratello laico; 
che dipinse solo qiiadri di fiori (I). Voi vedete dunque ciò che .è contro 
di me; ina poichè, come dice Salomone, c'è tempo per ogni cosa, non 
c'è niente che non possa avvenire un giorno, e può darsi che il tempo 
verrà per i miei versi. Ricordo di aver preso una volta un piccolo libro 
della vita di San Staniclao ( z ) ,  narrata o co~iimentata per emblemi; era 
molto nello stile di Herbert e della scuoia e di quel tempo all'incirca: era 
opera di un qualche gesuita polacco. Rimasi stupito della loro bellezza e 
splendore; ina l'autore è del tutto oscuro. 1x1 splendore non ci conviene. 
Rourdaloue, che è stimato il nostro maggiore oratore, è severo di stile. 
Suarez, che è il nostro pi21 famoso teologo, è uomo di gran volume di 
mente, ma senza originalità e scintillio: egli tratta tutto in modo soddisf2- 
cente, ma voi non ricordate mai una frase di lui, la sua maniera è niente. Mo- 
lina è l'uomo che fece la nostra teologia; era un genio, e anche nella sua 
piti secca dialettica ho notato un certo fervore simile a quello di un poeta. 
Ma nella grande controversia sugli aiuti di grazia, - la crisi pia pericolosa, 
penso, che la nostra Società attraversò fino alla sua soppressione, - 
quantunque fosse sorta dal siio libro, egli prese, credo, piccola parte. Il 
medesimo può dirsi dei nostri santi. Sant' Igiiazio stesso era certamente, 
coine concederà chiunque legga la sua vita, uno degli uornini pii1 straor- 
dinarii che fossero mai al mondo; ma, dopo lo stabilin~ento dell'ordine, 
egli visse in Roma in modo così ordinario, così nascosto, che, quando 
dopo la sua morte si cominciò a parlare di promuovere un processo di 
canonizzazione, uno dei cardinali che lo avevano conosciuto nei suoi ul- 
timi anni e in quel modo solo, disse che egli non aveva mai notato niente 
in Irii p i ì~  che in qualsiasi altro prete di contegno edificante. La vita e 
vocazione di San Stanislao Icostka è un vivace romanzo, fin quando egli 
entrò nel noviziato, in ctii dopo dieci mesi morì, e allora cessa il suo in- 
teresse. Molto del medesimo genere può dirsi di san Luigi Gonzaga. Il bene- 
detto Giovanni Berchmans fu beatificato per la sua esattissima osservanza 
della regola: egli diceva di sè stesso, e il testo è famoso tra noi: <{ La 
vita comune è la maggiore delle mie mortificazioni »;  Gregoi-io XVI, 
credo, quando i primi passi f ~ ~ r o n o  tentati, disse di lui: <( A questa stre- 
gua canonizzerete tutto intero il Collegio romano D. Cito questi casi pei. 
provare che l'apparenza e il fulgore non ci convengono, che noi coltiviamo 
all'esterno qiiel che è ordinario e co t~~une  e desiderian~o che la bellezza 
della figlia del re, dell'anima, sia tutta interiore ». 

B. C. 

( I )  Daniel Zeghers (o Seghers) ; 1590-1661, pittore di fiori, putti e ghirlande. 
(2) Sta~iislao ICostka (1550-68). 
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